


Sortie le 27 marS 2013

THE LEBANESE 

ROCKET SOCIETY
L'ETRANGE HISTOIRE DE 

L'AVENTURE SPATIALE libanaise

UN FILM DE

Joana Hadjithomas 
ET

Khalil Joreige

France/liban - 95 mn



SYNOPSIS 

Au tout début des années 60, durant la guerre 
froide et au temps du panarabisme, un groupe 
d’étudiants et de chercheurs libanais se 
lance dans la course vers l‘espace et crée la 
“Lebanese Rocket Society”.

Les rêves peuvent-ils surmonter les tourments de 
l‘Histoire ?

LISTE ARTISTIQUE 

manoug manougian, John markarian, General Youssef Wehbé, Harry 
Koundakjian, Joseph Sfeir, Hampar Karageozian, Paul Haidostian, assaad 
Jradi, Zafer azar, le ministre Ziad Baroud, le ministre tarek mitri, Fouad 
matta, Jana Wehbé

LISTE TECHNIQUE 

réalisateurs   Khalil Joreige et Joana Hadjithomas
Producteurs   Georges Schoucair 
    (abbout Productions - liban)
            edouard mauriat 
    (mille et une Productions - France)
animation   Ghassan Halwani
Directeur de la photographie Jeanne lapoirie
    rachelle aoun
montage   tina Baz
ingénieur du son  Chadi roukoz
Son    rana eid
mixeur    olivier Goinard
musique originale  Nadim mishlawi, 
musique additionnelle   Scrambled eggs
    Discipline



a l’origine de The Lebanese Rocket Society, il y a un fait mystérieusement 
effacé de l’histoire libanaise : la participation active d’un groupe de 
scientifiques à la recherche aérospatiale des années 60 et la construction 
d’une fusée. Vous-même, comment en avez-vous eu connaissance ?

JH : Par ma sœur, tania mehanna, qui faisait une recherche sur l’histoire 
du liban. Puis on a vu quelques images dans “Vehicules” un livre d’akram 
Zaatari (édité par la Fondation arabe pour l’image et mind the Gap). mais 
on avait peu d’éléments : 
quelques lignes dans un 
livre, quelques images. il 
y avait surtout un timbre 
à l’effigie de la fusée. 
le projet avait eu une 
vraie ampleur. Ca nous 
a beaucoup étonné, on 
n’en avait jamais entendu 
parler.

KJ : on a questionné nos 
amis et nos familles, eux 
non plus ne se souvenaient 
de rien. on s’est demandé 
si le projet était sérieux 
scientifiquement et 
pourquoi tout le monde l’avait oublié. Pourquoi il avait disparu de notre 
imaginaire. alors on a commencé à chercher ! on travaille beaucoup 
sur ces histoires oubliées, tenues secrètes, souvent plus intéressantes que 
l’histoire officielle.

JH : Cette idée que le liban ait participé à la conquête spatiale, c’est assez 
hallucinant! et puis que ça se soit passé dans les années 60, des années très 
intéressantes dans la région : c’est le pic du panarabisme, c’est supposément 
considéré comme le temps des possibles, des idéologies au niveau des 
révolutions mondiales. il y a aussi la folie de l’espace à ce moment, la 
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compétition entre les USa et l’UrSS, et la façon dont cette compétition se 
répercute sur le reste du monde. la Lebanese Rocket Society est emblématique 
de cette époque.
manoug manougian, le professeur de mathématiques qui a initié le projet 
avec ses étudiants de l’université Haigazian, voulait participer à la recherche 
mondiale. ils se sentaient contemporains du reste du monde au sens strict du 
terme, c’est-à-dire partageant le même temps. il y avait aussi cette idée que 
cette contemporanéité se retrouvait dans l’esprit des révolutions où il s’agissait 

de changer le monde. Ces 
révolutions semblaient 
connectées entre elles. on 
parlait de révolutions et non 
de causes, justement…

KJ : en tous cas, c’est ce que 
notre imaginaire projette 
sur ces années-là, et c’est 
ce que nous remettons en 
cause en même temps. 

le travail sur les images 
d’archives est central dans 
votre film…

KJ : il y avait quelque 
chose d’étrange : l’absence 

d’images sur le projet au liban. il en restait très peu à l’université Haigazian 
ou chez certains photographes, à la Fondation arabe pour l’image. on en a 
trouvé surtout dans les journaux. on avait même pensé à pallier ce manque 
d’image par l’animation.  

JH : et puis, on est parti à tampa et on a rencontré manoug manougian, 
qui était l’initiateur du projet. il nous a fait confiance et nous a ouvert ses 
archives. il avait tout gardé : films, coupures de presse, photographies… 
C’était magnifique. Soudain, on avait toutes les images dont on rêvait et les 
archives filmiques en 8mm, 16 ou 35, étaient sublimes: les fusées, les ciels, les 



nuages… Quoi qu’en dise assaad Jradi, le photographe qu’on rencontre 
au tout début de notre recherche, qui se désole d’avoir raté sur l’une de ces 
photos l’envol proprement dit de la fusée et de n’en avoir capturé que la 
trace alors que nous, on trouve cette image tellement poétique. 
 
KJ : lui ce qui l’intéresse, c’est l’évènement. Pour nous, c’est aussi la beauté 
évocatrice des images et surtout la trace de la trace. Ce qui entraîne aussi 
une réflexion sur le statut des images d’archives et la façon dont on les utilise 
dans le film, on les ralentit, on les subjectivise pour raconter cette histoire 
mais on tente de ne pas les fétichiser. Car ce n’est que quand on connaît 
cette histoire que l’image prend tout son sens. 

le film est assez inhabituel, ce n’est pas un documentaire traditionnel. il y a 
d’abord un côté film d’action, notamment dans la manière dont vous mettez 
en scène la construction des fusées…

KJ : Cette histoire est une aventure spatiale. avec des protagonistes qui sont 
des rêveurs, des scientifiques certes, mais des rêveurs, de ces gens qui disent 
qu’ils peuvent réaliser leur désir : “J’ai envie de faire voler une fusée, il faut 
du combustible, il n’y en a pas, on le crée…”
les écouter, c’était suivre l’aventure au fur et à mesure de son déroulement 
chronologique, de ses moments d’excitation, de déception, de peurs, de 
joies… il y a un côté conquête de l’espace qu’on a voulu préserver. 

JH : Notre façon de filmer a évolué durant le film : au début, quand on 
pensait qu’on n’aurait pas d’images d’archives, on avait commencé à filmer 
différemment, on travaillait sur une certaine mélancolie, sur la durée, sur 
l‘absence et l‘évocation …
mais quand on a rencontré manoug et qu’il nous a montré ses archives puis 
raconté l’histoire, on a ressenti très clairement qu’il fallait jouer le jeu de 
cette histoire. on avait davantage envie d’action, de filmer les acteurs de 
cette aventure avec une certaine forme de sobriété et les écouter, ce sont eux 
les témoins. recueillir leur parole nous importe énormément.  

Vous êtes néanmoins assez présents par le biais de la voix off…

KJ : oui, car le passé est tout le temps questionné à partir de notre présent.

JH : il était très important de dire d’emblée que nous sommes nés en 1969, que 
c’est une enquête subjective, que ces faits ont existé bien sûr, mais que l’une 
des choses essentielles est l’écho que cela provoque dans notre imaginaire 
à tous les deux. mais celui-ci ne s’installe vraiment que dans la deuxième 
partie, quand on construit une sculpture 
représentant la fusée, que l’on fait ce geste 
au présent à partir de l’histoire passée qui 
nous est transmise. Nous ne voulions pas 
rester dans une forme qui aurait pu paraître 
nostalgique, mais au contraire faire, au 
présent, un acte en hommage au leur. 

KJ : Ne pas simplement contempler et 
admirer le courage et l’espoir formidable 
de ce groupe de scientifiques qui a voulu 
envoyer des fusées dans l’espace dans 
les années 60. Dans notre démarche, on 
fait souvent des actes pour réinterpréter, 
rejouer, rendre les choses présentes. Ce 
film a fini par devenir très personnel et 
la voix off a permis de retranscrire notre 
questionnement, nos pensées. C’est aussi un 
film à propos de l’imaginaire et du rêve, de 
notre capacité à rêver aujourd’hui. 



Non seulement vous enquêtez sur l’événement « confisqué » mais vous vous 
le réappropriez avec vos armes de plasticiens, en refaisant une fusée.

KJ: on a tenté de tisser l‘histoire passée et celle présente mais aussi l’art et 
le cinéma de façon étroite puisque les installations se retrouvent dans le film 
qui lui-même nourrit ce travail artistique. 
Nous avons toujours créé des liens entre notre activité de cinéastes et de 
plasticiens. mais c’est la première fois que ces deux aspects de notre travail 
sont réunis au sein du même projet. la Lebanese Rocket Society englobe un 
film de cinéma et des œuvres artistiques : la sculpture de la fusée, mais aussi 
ce que l’on voit dans le premier plan, « l’album du président », et à la fin 
du film l’envoi du golden record. il fallait aussi qu’on essaye de continuer ce 
rêve au présent, qu’on rende hommage à ces rêveurs et qu’on donne une 
réelle physicalité pour lutter contre l’oubli dans lequel était le projet. 

JH : D’où la sculpture de la fusée, une reproduction d’une des fusées, la 
Cedar 4 mais toute blanche, une sorte d’étrange monument à la science 
dans un pays où nous ne nous entendons pas vraiment autour de symboles, 
où nous ne nous rassemblons que très peu autour d’une histoire collective. 
mais bien-sûr ce monument est questionné et non glorifié, il nous renvoie à 
l’image que nous choisissons de préserver de nous-même. 

KJ : Dans notre précédent film, Je veux voir, Catherine Deneuve et rabih 
mroué tentent de questionner un territoire dont on a le sentiment qu’il 
n’arrête pas de se rétrécir pour voir si leurs présences et celle d’une équipe 
de cinéma seraient capables de faire reculer les frontières. The Lebanese 
Rocket Society comme souvent dans nos films pose la question : que peut 
le cinéma ? Progressivement, une des réponses a émergé dans la seconde 
partie du film : repenser le projet interrompu en fabriquant une sculpture de 
la fusée et l’offrir à l’université, rendre hommage à ce projet scientifique.

JH : Ce projet ne naît pas n’importe où mais à la Haigazian, une université 
arménienne à l’initiative d’un professeur de mathématiques, manoug 
manougian, qui vient de Jérusalem, et dont les étudiants arrivent de 
partout : aman, Syrie, irak… ils sont tous des enfants et petits-enfants d’une 
communauté victime d’un génocide au début du siècle. Souvent, ils sont eux-
mêmes des enfants d’orphelins, ils ont une histoire lourde. et qu’est-ce qu’ils 
font ? ils créent une fusée, la première de la région, et ils l’offrent au liban. 
C’est un très beau geste de gratitude, un cadeau à leur terre d’accueil. moi 

qui suis petite-fille d’émigrés grecs et Khalil qui est en partie palestinien, nous 
sommes très sensibles à cette histoire de déplacements, d’exil, de gratitude. 
offrir une nouvelle fusée à l’université était notre manière de rappeler aussi 
cette histoire. 

Cette fusée, vous lui faîtes traverser la ville. en quoi ce geste était-il important 
pour vous ?

JH : C’était notre manière d’inscrire cet événement dans la mémoire 
individuelle et collective des libanais. Cet objet peut prêter à confusion, 
d’autant plus au liban où la grande question politique est celle des missiles, 
où il y a peu de rapport à la science mais beaucoup au conflit armé : est-ce 
une fusée ou un missile, une arme ou un objet de modernité et de recherche 
scientifique ? 

KJ : C’est dans le territoire de l’université qu’on reconnaît cette fusée pour 
ce qu’elle est, à savoir un projet scientifique et c’est dans le territoire de l’art 
qu’elle est comprise comme une intervention artistique. la réintroduire dans 
un musée et à l’université, c’est croire que ces lieux-là peuvent la protéger 
de cette confusion et de la mésentente. 



Cette foi, ou comme vous le suggérez, ce fantasme dans un autre monde qui 
habitait les années 60 ressurgit dans le présent du film et l’émergence du 
printemps arabe… la synchronicité est étonnante…

KJ : on a commencé à préparer le film en août 2009 et nous avons tourné 
de novembre 2010 à mars 2011. et là, tout d’un coup, pendant le montage, 
le monde arabe commence à bouger. en tunisie, en egypte, en lybie, en 
Syrie, à Bahrein, des hommes et des femmes envahissent les rues, et malgré 
la peur, ils recommencent à espérer, à rêver d’un autre monde et le rêve ne 
s’arrête plus… 

les images d’archives trouvées, le désir d’animation est néanmoins resté, a 
ressurgi dans la troisième partie…

JH : oui, non plus pour compenser l’absence d’images du passé mais 
pour imaginer celles du futur. il y a peu de science-fiction dans le monde 
arabe, plus précisément peu d’anticipation, de projection dans le futur ou 
d’uchronie. on avait envie de se projeter dans le futur et d’imaginer ce qui 
se serait passé si le projet spatial ne s’était pas interrompu. 

Comment s’est-il élaboré ?

K J : on l’a conçu avec l’artiste et animateur Ghassan Halwani, dont on 
aime et admire le travail depuis longtemps. il fait des films d’animation de 
manière artisanale. on a beaucoup parlé, partagé. il a conçu une animation 
qui n’est pas trop technologique, comme si dans les années 60, on avait 
imaginé 2025. 

JH : on désirait un univers poétique et doux, avec un héros qui ne soit 
pas une figure politique mais un leader scientifique que des foules viennent 
acclamer pour son travail alors qu’il s’apprête à lancer dans l’espace un 
Golden record, un disque d’or sur lequel sont gravés des sons du liban et du 
monde comme une bouteille à la mer interstellaire, un message de paix et de 
liberté. Dans ce fantasme qu’est le film d’animation, la science a remplacé le 
politique. la guerre n’a pas eu lieu. et un musée a été créé, pour témoigner 
de cette histoire. il y a beaucoup de second degré et cela ne concerne pas 
que le liban. on joue avec la fierté nationale pour renvoyer dos à dos les 
slogans et les leaders qui tentent continuellement de nous manipuler avec 
ces termes-là. ici, cela finit par donner naissance à un projet scientifique 
poétique, envoyer des sons de la terre dans l’espace. Cela a aussi quelque 
chose d’absurde, presque poignant…

Pourquoi le projet s’arrête-t-il et est-il si vite oublié ? 

JH : il y a certaines raisons objectives : le Président de la république a dû 
arrêter le projet car il avait reçu des pressions internationales. les fusées 
devenaient trop performantes donc potentiellement dangereuses, pouvant 
être utilisées à des fins moins scientifiques. il fallait plus d’argent pour 
continuer alors que le prochain but était de lancer un satellite… l’armée 
et les militaires avaient finit par instrumentaliser le projet sans que les 
scientifiques ne s’en rendent vraiment compte. le but des premiers était la 
construction d’une arme, celui des seconds, la recherche pure. mais pour 
nous, la raison profonde pour laquelle ce projet a disparu est qu’il était 
lié à une certaine représentation de nous-mêmes. Ces hommes étaient des 
rêveurs mais depuis 1967 et la grande défaite arabe, on ne se permet peut-
être plus de se projeter dans ce type d’imaginaire. la génération d’après 
la défaite de 1967 a vu son image altérée, il y a eu un désenchantement et 
celui-ci s’est propagé jusqu’à notre imaginaire et notre mémoire. 



KJ : Faire des fusées était devenu inenvisageable, inimaginable, à proprement 
parler. l’image ne concordait plus avec l’imaginaire. on ne la reconnaissait 
pas. 

The Lebanese Rockets Society n’est pas seulement un film d’enquête mais de 
conquête : celle du ciel que les libanais ont voulu tenter à cette époque et 
que vous rejouez dans le présent et à votre manière à la fin du film. D’une 
certaine façon, vous autorisez-vous à réécrire l’Histoire ?

KJ : il y a beaucoup de mémoire au liban mais comme elle n’est plus reliée 
à une histoire, cela devient des événements personnels, subjectifs.  

JH : C’est le travail des historiens, des témoins, des artistes, des écrivains et 
des cinéastes qui donne de la visibilité à la trace absente. mais on ne réécrit 
pas l’histoire, on tente d’intervenir parfois sur le réel ce qui est très différent. 
tous les deux, nous suivons beaucoup dans notre travail les accidents, les 

signes, nous sommes totalement perméables au réel. on nous vole un film au 
Yémen, on va le chercher, on trouve un film latent, on le développe… Notre 
manière de travailler est très organique.  Nos films sont des expériences 
à tous les sens du terme mais aussi des expériences de cinéma, souvent 
difficiles à classer ou à définir. 

KJ : Dans nos films, nous ressentons le besoin de repousser de façon 
symbolique les limites que l’on perçoit, comme un besoin vital d’étendre les 
frontières. C’est pareil pour la fusée, la reconstituer au présent, la déplacer 
dans la ville, l’offrir à l’université et dire que nous avons été des chercheurs, 
des utopistes, des rêveurs et qu’on peut le redevenir. 

JH : C’est au cœur de la foi que nous avons dans ce contre pouvoir que peut 
être l’art et le cinéma. 

Propos recueillis par Claire Vassé
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FILMOGRAPHIE

Joana Hadjithomas et Khalil Joreige sont à la fois cinéastes et plasticiens.

ils ont réalisé des 
documentaires tels que 
Khiam 2000-2007 
en 2008 ou El film el 
mafkoud (Le film perdu) 
en 2003 et des longs 
métrages de fiction : Al 
Bayt el Zaher (Autour 
de la Maison Rose) en 
1999, A Perfect Day en 
2005. leurs films ont 
été sélectionnés dans 
les plus grands festivals 
internationaux et ont reçu 
de nombreux prix.
leur dernier film Je 
veux voir en 2008 avec 
Catherine Deneuve et 
rabih mroué a été 
présenté à Cannes, en 
Sélection officielle Un 
Certain regard.

Par ailleurs, ils ont créé 
un nombre important 
d’installations photo ou 

vidéo - souvent liées thématiquement à leurs films - exposées régulièrement 
dans les plus grands centres d’art, musées et biennales à travers le monde. 

Plusieurs rétrospectives de leur travail ont été organisées : à Paris Cinéma 
(2007), Gigon film festival (2008), Nyon, Vision du réel, (2009), Villa Da 
conde (2009), montréal (2009), moma New York (2010), tate london 
(2011), institut français de tokyo (2012)…

Pour plus de renseignements : www.hadjithomasjoreige.com

2008    Je VeUX Voir (long métrage – 35 mm, 75 min) 

2008    KHiam 2000-2007  (Documentaire - DVCam, 103 min) 

2006    oPeN tHe Door, PleaSe (Court métrage - 35 mm, 11 min) 
  un court métrage du film  eNFaNCeS.

2005  a PerFeCt DaY (Yawmon akhar) 
  (long métrage – 35 mm, 88 min) 

2003  ramaD (Cendres) (Court métrage – 35 mm, 26 min)

2003  al Film el maFKoUD (Documentaire - Beta SP, 42 min)

2001  BarmÉ (Court métrage - vidéo,DV.  8 min)

2000  KHiam  (Documentaire, Béta SP, 52 min)

1999  al BaYet al ZaHer (long métrage - 35 mm, 92 min) 
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Texte de Gerard Azoulay 

de l'Observatoire de l'Espace 
l’espace occupe une place particulière dans l’imaginaire collectif. longtemps 
objet de rêves et de spéculations, l’aventure spatiale a basculé dans le 
réel au cours du XXe siècle quand l’homme a conçu des véhicules pour 
s’arracher à l’attraction terrestre. Ce qui était inaccessible est alors entré 
dans notre quotidien et dans notre mémoire se sont sédimentés les souvenirs 
des comptes à rebours, des fusées qui s‘arrachent à leur pas de tir dans des 
torrents de flammes et des geysers de fumée, des hommes qui sautillent sur 
la lune. Ces images emblématiques ont nourri à leur tour d’autres rêves et 
tout un peuple s’est tourné vers l’espace. 
l’univers spatial n’est pas seulement constitué par les grands acteurs 
internationaux du domaine spatial qui ont naturellement joué un rôle clef 
dans l‘histoire spatiale actuelle car si on s’attache aux arrière-plans, aux 

seconds rôles, à ceux que l’on discerne à peine sur la photo de groupe, 
ceux qui sont difficiles à situer dans les organigrammes, des figures, souvent 
attachantes, s’extraient de la pénombre, se dessinent avec plus de force et 
nous confient le récit de leur vie. tous concourent à écrire ces récits d’hommes 
et de femmes qui nous ressemblent et dont l’histoire n’a pas retenu le nom 
- et le pourrait-elle d’ailleurs car ils sont si nombreux. Ce sont des parcours 
que chacun aurait pu accomplir, des personnes que nous aurions pu croiser, 
des moments que nous aurions pu vivre. Parmi ces histoires minuscules de 
l‘espace que collecte l‘observatoire de l‘espace du CNeS, l’agence spatiale 
française, et qu’il présente au public au gré de différentes expositions, celle 
de la lebanese rocket Society et du professeur manoug manougian y trouve 
une place toute naturelle.



CEDAR IV, UNE RECONSTITUTION 
Sculpture en acier et corian reconstituant à l’échelle la fusée Cedar iV
Dimensions : 8 m x 1, 20 m x 1 m

RESTAGED
9 Photographies (1 m x 72 cm) représentant la remise en jeu du transport de 
la fusée Cedar iV dans les rues de Beyrouth

THE LEBANESE ROCKET SOCIETY

le projet de la Lebanese Rocket Society comprend un long métrage 
documentaire et plusieurs installations artistiques (photos, sculptures, vidéos, 
sons) qui seront exposées en partie à Paris et marseille autour de la sortie 
du film.

 

EvEnements autour du film

21 février au 18 avril 2013
Exposition à la galerie In Situ Fabienne Leclerc 
(6 rue du Pont de lodi 75006 Paris)
installations artistiques (photos et vidéos liées au projet de la lebanese 
rocket Society)
www.insituparis.fr

12 janvier au 31 mars 2013
Exposition « Ici, Ailleurs » à La friche belle de mai à Marseille 
dans le cadre de Marseille Provence 2013

21 au 31 mars 2013
Sélection du film au cinéma du réel 2013, première du film 
en France
atelier et événement autour du film
www.cinemadureel.org

27 mars 2013 
Sortie nationale du Film

mars 2013
Monographie Joana Hadjithomas et Khalil Joreige
Éditions JrP/ringier

mars 2013
« Le cinéma de Joana Hadjithomas et Khalil Joreige »
Éditions independencia

UN PROJET ARTISTIQUE GLOBAL 



 L’ALBUM DU PRESIDENT
installation photographique autour d’un album de photographies que la 
lebanese rocket Society a offert au Président de la république libanaise, 
Fouad Chéhab, à l’occasion du lancement de la fusée Cedar iV. 
(32 impressions digitales de 8 m x 1,20 m pliées en 32 parties chacune) 

THE LEBANESE ROCKET SOCIETY UN PROJET ARTISTIQUE GLOBAL 

UN TAPIS
tapis de 5,5 mètres par 
2,8 mètres reprenant 
l’illustration du timbre 
émis en 1964 au liban 
représentant la fusée Ce-
dar iV. Ce tapis a été tissé 
aujourd‘hui en hommage 
aux orphelines arméni-
ennes réfugiées au liban 
qui ont créé des milliers 

de tapis pour survivre et à leurs descendants dont certains ont participé au 
projet de l’aventure spatiale libanaise dont ce timbre est un des emblèmes. 

THE GOLDEN RECORD 
OU LE DISQUE D’OR
installation visuelle et 
sonore d’une durée de 
19 minutes créée à partir 
d’archives sonores des 
années 60 s’inspirant des 
souvenirs des différents 
membres de la lebanese 
rocket Society. Un portrait 
et une représentation 
sonore de Beyrouth et du 
monde des années 60.
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